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Le trava i l
« "JE TRAVAILLE. À QUOI ? MAIS... À TOUT ! " » HUGO

É ty m o l o g i q u e m e nt, le travail re nvoie au t r e p a l i u m un inst r u m e nt
de to rtu re. Y éta i e nt liées les notions de peine, de désa g r é m e nt,
de fa t i g u e. À la fin du Moyen-Âge on l’a ssocie à l’effo rt lié à
l ’activité professionnelle et enfin à cette activité elle-même. 
Il va sans dire que cette histo i re lex i cale du t r a v a i l p l a ce cette
n otion du côté d’une douleur. On ne travaille que co nt re son gré.
À ce titre, si travailler c’est so u ffrir sans choisir, le trava i l
p o rte rait en lui la ve rtu dramatique et litt é ra i re m e nt
i nt é ressa nte de to u te action qui conduit au malheur.
Sans compter que le travail imposé à l’homme recèle aussi quelque chose de tragique : une
force qui me dépasse m’oblige à travailler. Jusqu’à une forme d’aliénation : je deviens un
objet, je ne suis plus moi-même. Et au fond, qui suis-je lorsque je travaille ? Mais le travail
c’est aussi le trivial, le quotidien, l’exact opposé de l’idéal. La relation d’un écrivain au tra-
vail est de ce fait ambiguë : n’altère-t-il pas son art en évoquant le triste réel ? Lui-même,
l’artiste, ne doit-il pas se tenir à distance du « vrai » travail ? Si par le travail on produit
quelque chose, l’écrivain, l’artiste peuvent-ils être ainsi du côté de l’utile, de l‘efficace ?
Enfin le travail et ses métamorphoses (de la société rurale dont rendent compte de nom-
breuses fictions du travail à la société industrielle) sont une donnée fondamentale de la
structure de la société  : écrire sur le monde du travail suppose un regard spécifique, valo-
risant ou critique, sur ce monde et la société qui le produit, jusqu’aux polémiques sur le
droit à la paresse. Et si aujourd’hui du cinéma au roman contemporain les fictions au tra-
vail abondent, n’est-ce pas aussi le signe d’une évolution du public des romans qui peut
s’identifier à leurs personnages de travailleurs.



« Jours de travail ! seuls jours où j'ai vécu ! / 
Ô trois fois chère so l i tude ! »
MUSSET, La nuit d’o c to b re

À pre m i è re vue, le travail au sens pro p re semble exclu du ro m a n e s q u e ,
du théâtre ou de la poésie. Les héros ne sont pas des travailleurs et il
semble même que l’ h é roïsme, le temps consacré à la résolution des
conflits qui déterminent le caractère du héros, ne laissent pas de temps
à une activité salariée. On doit à ce titre se poser la question du
« t r a va i l » d’un roi, d’un prince, d’une fée. Et si les activités salariées
apparaissent dans les contes (un save t i e r, un meunier), elles n’ o n t
semble-t-il qu’une fonction informative, puisque le héros n’est jamais
raconté pratiquant cette activité. L’activité héroïque est cert e s
récompensée, mais la régularité et la contrainte du travail en sont
p a rfaitement absentes. Le héros a donc par rapport à la société dont il
se distingue par son rang ou ses faits et gestes une forme de marginalité
anoblissante, une forme d’ o i s i veté qui détermine sa condition
h é roïque et sa d i f f é re n c e d’ a vec le non-héros. Précisément, quiconque
se (sou)met au travail ne peut être un personnage principal de fiction.

« Mais songeons à répéte r, s’il vous plaît. » 
MOLIÈRE, L’ I m p ro m ptu de Ve rsa i l l es

Il convient néanmoins de signaler les cas de fictions spécifiques qui
représentent par nature le héros au travail : le roman de détectives par
e xemple. C’est ici précisément l’activité professionnelle du
personnage principal que l’on voit en exe rc i c e qui fait le sel du ro m a n .
Mais, au même titre que les explorateurs, les inventeurs et les
d é c o u v reurs, les chasseurs de trésors et autres chercheurs d’ o r, ces
activités épousent à ce point l’acte de lecture, du mystère à son
élucidation que l’on peut se demander dans quelle mesure le détective
n’est pas une sorte d’ h y p e r - l e c t e u r, dédoublant le processus même de
la lecture. Le travail du héros peut aussi avoir trait à l’activité art i s t i q u e
: les œuvres qui mettent en abyme la création littéraire sont elles aussi
une exception dans la représentation d’un homme de métier. Il en va
ainsi des comédiens, dans les nombreuses comédies du théâtre : de
L’ Illusion comique de Corneille, à l’ Im p romptu de Ve r s a i l l e s de Mo l i è re ,
ou au Roman comique de Scarro n .

« Lisez et ne rêvez pa s. Plongez-vous dans de
l o n g u es étu d es ; il n’y a de co nt i n u e l l e m e nt bon
que l’habitude d’un travail entêté. Il s’en dégage un
opium qui engourdit l’âme. »
FLAUBERT, Co r res p o n d a n ce

Le travail n’est cependant pas absent de la fiction, loin s’en faut. Si les
h é ros sont bien souvent associés à une activité, à un métier, la
représentation systématique de leur activité professionnelle devient un
des aspects importants du réalisme. On pourrait même dire que le
t r a vail, parce que jusque-là inouï dans le roman, devient avec l’ a r g e n t
la marque du roman réaliste. C’est d’ailleurs dans l’ a c t i v i t é
a n t h ropologique et sociologique des Maupassant, Fl a u b e rt, Zola ou
Balzac un des critères de classement et d’organisation de leur re g a rd sur
la société. Les hommes romanesques du X I Xe e n t re p rennent une étude
e x h a u s t i ve du monde social et se servent des métiers, des secteurs
d’activité comme principe organisateur de leur système. Le lieu de
t r a vail devient alors le décor du roman, les notations sont précises,
l’effet de réel se nourrit de détails, les écrivains se font glaneurs. Le
vo c a b u l a i re technique des romans fonde une langue nouve l l e .

« Travailler avec peine et travailler sans fruit, / Le
d i ra i - j e, morte l s, qu'est- ce que cette vie ? / C'est
un songe qui dure un peu plus qu'une nuit. »
DES BARREAUX, La vie est un so n g e

Le travail, la relation de l’individu à son activité salariée est alors au
fondement même du romanesque : les romans de Zola dépeignent
ainsi souvent la diversité des relations complexes qui lient un
individu à son travail, de la tension entre la dignité que confère le
t r a vail et les souffrances qu’il impose, à la dégradation qui découle de
sa perte toujours menaçante. Ces nuances se re t ro u vent dans un
roman comme l’ As s o m m o i r, son travailleur exe m p l a i re Goujet, ses
« d é c h é a n t s » Ge rvaise et Coupeau et son parasite Lantier. Où le
p a rcours du personnage est en lien direct avec son activité. Ce
roman, par la synthèse des parcours professionnels croisés qu’il offre ,
est aussi la peinture documentée et en un sens complète d’un milieu
social, le microcosme ouvrier urbain.

« Un homme magnifique au travail, ce gaillard-là ! »
ZOLA,  L’A sso m m o i r

Mais même les romans qui tirent ainsi profit du sujet au travail ne
représentent le travailleur en activité qu’en de rares moments. Se s
gestes, ses mots, ses outils, son atelier, bref les m a rq u e s et les mots du
t r a vail sont amplifiés jusqu’au mythe ou dramatisés par leur mise en
scène. La fiction du travail ruse avec son objet, si bien qu’on peut
s’ i n t e r roger sur la plasticité ou la littérarité de l’homo faber. Est-ce
e n c o re un acte littéraire de d é c r i re l’homme au travail ? Le geste du
t r a vailleur n’est-il pas en lui-même non littéraire ? Que ve u t - o n
signifier en faisant entrer ce geste dans l’espace littéraire ? Qu e l
idiome adapté tro u ve-t-on ? Et quel travailleur choisit-on alors ?
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« Au to m a t i q u es et minutieux, / Des ouvriers
silencieux / Règlent le mouve m e nt / D'unive rse l
t i c ta cq u e m e nt / Qui fe r m e nte de fi è v re et de folie /
Et déchiquette, avec ses dents d'e nt ê te m e nt, / La
pa role humaine abolie. »
VERHAEREN,  Les usines

Au fond, le trava i l l e u r, ou plutôt l’image que les textes en re n vo i e n t
se fait généralement questionnement de la société. Le changement
de point de vue permet au lecteur d’embrasser du re g a rd le monde
d’un employé, d’un artisan, d’un domestique. On lit alors aussi bien
des éloges du travail, du peuple laborieux, de l’individu à son métier,
des « Ouvriers charmants » rimbaldiens, l’activité sociale apparaissant
comme porteuse d’une valeur en soi. L’ a rtisan, porteur d’un savo i r -
f a i re, incarne la tradition, le sacrifice du travailleur implique
abnégation, souci de l’ a u t re. Le travailleur figure un héros de la
modernité, à l’image du Gilliat des Tra vailleurs de la mer de Vi c t o r
Hu g o.

« Innoce nts dans un ba g n e, anges dans un enfe r, /
Ils trava i l l e nt. »
HUGO,  Melancholia

Mais le blâme du monde salarié et de sa médiocrité n’est pas absente
des satires contemporaines. Pensons par exemple au Pa s s e - m u raille d e
Ma rcel Aymé ou à Belle du Se i g n e u r d’ A l b e rt Cohen, l’ é vo c a t i o n
comique de la vie de bureau du paresseux Adrien Deume à la SDN,
dépeignant avec dérision les mœurs bureaucratiques de ses
contemporains de secteur tert i a i re, ou au Pl a y t i m e de Jacques Ta t i ,
poussant à l’ a b s u rde et à la poésie géométrique l’anonymat du trava i l
de masse. Comme si le travail aujourd’hui, détaché de sa dimension
mythique, n’était plus capable de contenir l’ h é roïsme. Le blâme du
t r a vail prend une forme part i c u l i è re lorsqu’il s’agit de condamner sa
violence. L’ e xemple le plus frappant est bien sûr les violents
r é q u i s i t o i res contre le travail des enfants, représenté chez bon
n o m b re d’auteurs du X I Xe siècle en particulier chez Hu g o.

« Jamais nous ne trava i l l e ro n s, ô fl ots de feux ! » 
RIMBAU D,  Qu'est- ce pour nous, mon co e u r. . .

Peut-on voir un lien dans cette attaque contre le travail, jugé
d a n g e reux, aliénant ou vain, et l’image que de nombreux art i s t e s
d o n n è rent et donnent d’eux-mêmes ? L’ a rtiste se définit bien souve n t
comme un « sans-travail ». « L’ a rtiste de la faim », le « saltimbanque »
ou le « poète maudit » sont des marginaux, et re vendiquent précisément
cette exclusion sociale comme la source de leur inspiration. Le trava i l
est honni, il est bien souvent perçu comme une déchéance, une
nécessité du monde, éloignant de la poésie, altérant le talent.

« J'e ntends / Bruire en moi le gouff re obscur des
m ots fl otta nts ; / Je trava i l l e. »
HUGO,  Je trava i l l e

Reste cependant que l’ a rtiste en général et l’ é c r i vain en part i c u l i e r
p e u vent aussi caractériser leur activité comme un travail à part
e n t i è re, Fl a u b e rt étant un des auteurs ayant le plus évoqué cette
dimension de la création romanesque : « J’aime mon travail d’ u n
amour frénétique et perve rti » écrit-il dans sa corre s p o n d a n c e .
L’ é c r i vain est un travailleur parce que son activité salariée est son
m oyen de subsistance. Elle est, depuis longtemps, associée à la
notion de peine, d’ e f f o rt – que l’on pense aux interminables journées
de travail de Balzac par exemple, aux re c h e rches documentaires des
réalistes ou aux brouillons des écrivains –, mais aussi à une forme de
légitimation et de reconnaissance. L’ é c r i vain mué en intellectuel joue
également un rôle social : il dit le monde pour le contester autant
que pour l’ e n c h a n t e r. L’ é c r i vain est aujourd’hui perçu comme un
élément à part entière du corps social. Il suscite à ce titre l’ a d m i r a t i o n
de ses contemporains, tant il a réussi à faire se corre s p o n d re – dans
le meilleur des cas – son travail et ses goûts : l’ é c r i t u re comme ultime
réussite, comme adhésion idéale du moi social et du moi intime ?
Reste que les écrivains entièrement libérés de toute contrainte
économique, les écrivains vivant « de leur plume » sont les plus rare s ,
comme le rappelle chez Balzac le journaliste épuisé Lousteau : « Vi v re
de sa plume est un travail auquel se refuseraient les forçats, ils
p r é f é reraient la mort. » Le double travail de l’ é c r i vain est-il alors
s o u rce de contrainte ou d’inspiration ? Un bon médecin face à ses
lecteurs-patients fait-il un bon écrivain, un enseignant, empli de ses
l e t t res, est-il forcément un écrivain en puissance ?
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E XERC I C ES
Si l’on exclut la notion d’effo rt ou de « travail personnel », la question du travail est en principe abse n-
te de l’éco l e, cette dernière se défi n i ssa nt même spécifi q u e m e nt diff é re nte du monde professionnel. Et
p o u rta nt l’école se co m p rend so u ve nt comme l’a nt i c h a m b re de l’u n i ve rs du travail, et la réfl exion sur la
façon de l’a b o rder est récu r re nte, dans les classes pa l i e rs du collège et du lycée en pa rt i cu l i e r. Les
m oyens détournés de la fiction, du débat so nt aussi une façon de désa m o rcer sans les éluder les inquié-
tu d es qui pourra i e nt jaillir de l’une ou l’a u t re de ces inte r ro g a t i o n s.

• Un des pro b l è m es du travail aya nt suscité le plus de déba ts
et de réfo r m es, au X I Xe siècle en pa rt i culier est la question du t ra-
vail des enfa nts. Le te m ps de travail réduit peu à peu, l’âge mini-
mal re cule également. Mais il ne faut pas oublier qu’en Fra n ce 
il  faut atte n d re les lois Ferry de 1882 pour que l’on inte rd i se fo r-
m e l l e m e nt le travail des enfa nts de 6 à 13 ans, et qu’on en éta i t
e n co re en 1851 à limiter légalement la durée du travail à dix heures
a u - d essous de quato rze ans, et à douze heures ent re quato rze et
se i ze ans. Cette mise en pers p e c t i ve place la question de la sco l a-
rité obligato i re sous un jour inattendu. On peut inv i ter en ce se n s
l es élèves à effe c tuer des re c h e rc h es et des ex p os é s sur le trava i l
d es enfa nts et l’histo i re de l’école en se demandant quelles éta i e nt
h i sto r i q u e m e nt les conditions de travail des enfa nts, en co nf ro n-
ta nt docu m e nts et tex tes litt é ra i res. Le thème mérite bien ente n-
du d’être ouve rt aux situations dans le monde. Quels so nt les pays
dans lesquels le travail des enfa nts est pra t i q ué ? Pour quelles ra i-
so ns? Que fa b r i q u e nt les enfa nts? Po u rquoi a-t-on besoin de fa i re
t ravailler spécifi q u e m e nt les enfa nts? Y a-t-il des ONG qui enquê-
te nt sur ces situations et qui pa r v i e n n e nt à les fa i re évo l u er? 

• Un travail d’écritu re d’inve nt i o n p o u r rait co n d u i re les élèves
à marier les notions de ro m a n esque et de travail. On pourrait en
effet leur demander qui so nt pour eux l es héros au trava i l s’il y
a à leurs yeux des trava i l l e u rs qui so nt des héros ? Le récit que
l ’on élabore rait mett rait en scène l’un de ces héros modernes
( p o m p i e rs, sa u vete u rs en mer, sport i f, espion, journaliste de
g u e r re) dans les situations où il fait mont re de cet héro ï s m e. Le
ca ra c t è re répétitif et « alimenta i re » du travail ne re l a t i v i se - t- i l
pas alors cette notion d’héroïsme (ce que co nfi r m e ra i e nt ces 
« héros » au double emploi, l’un officiel et trivial l’a u t re héro ï q u e
et se c ret, autre motif fe rtile pour l’imagination) ? Les modèles
d ’ h é roïsme ont-ils changé avec le te m ps (la question pourra i t
ê t re posée aux pa re nts et gra n d s- pa re nts) ? Si l’héro ï s m e
implique une pa rt de danger, quels ty p es de missions profes-
s i o n n e l l es mette nt phys i q u e m e nt en danger ceux qui les effe c-
tu e nt ? Quel intérêt aura i e nt-ils à devenir un héros ? On pourra i t

imaginer co m p l é ter ce devoir par une visite sur un lieu de trava i l
ou une re n co nt re avec l’un de ces héros, pour le co nf ro nter à ce
re g a rd et l’inte r roger sur ses choix.

• Le problème de l’o r i e nta t i o n – qui semble to u j o u rs être plus
ou moins aigu – peut être abordé par le biais de l ’a u to b i o g ra p h i e
i nve rs é e. Expliquons-nous : la pratique du récit auto b i o g ra-
phique pose la diffi culté de sa pa u v reté matérielle pour un enfa nt
ou un adolesce nt : pourquoi ne pas surmonter cet obstacle en fa i-
sa nt imaginer aux élèves de se situer dans leur pro p re avenir 
(à l’âge où, modèle d’a cco m p l i sse m e nt, on ra co nte sa vie à ses
p et i ts- e nfa nts) pour ra co nter son pa ssé, ses années d’a p p re nt i s-
sage en pa rt i cu l i e r, et son quotidien à cette époque ? Rien n’ i n-
te rdit alors de demander aux élèves d’int ro d u i re dans leur récit
d es éléments docu m e nta i res sur la profession qui leur fait env i e.
Ainsi, par cette auto b i o g raphie par ant i c i pation, ces so u ve n i rs
p ros p e c t i fs, on peut ouvrir une voie ludique dans le laby r i nthe de
l ’avenir professionnel : la question se rait alors « Co m m e nt me
vo i s-je plus ta rd, et que me vo i s-je fa i re ? ».

• On pourrait aussi pratiquer le tex te arg u m e nta t i f en se se r-
va nt du thème du travail en rédigea nt par exemple l ’a p o l o g i e
d ’un métier ou au co nt ra i re sa sa t i re. Le sujet pourrait co n s i s-
ter en un choix de métiers ident i q u es à blâmer ou à louer ; ou
e n co re dans l’éloge pa ra d oxal d’un métier tra d i t i o n n e l l e m e nt
honni (et d’a i l l e u rs, y a-t-il des métiers dont on pourrait ou
d ev rait avoir honte aujourd’hui ? Et par le pa ssé ?). L’apologie se
fo n d e rait aussi bien sur la réputation que, très co n c r è te m e nt,
sur la pratique du métier : est- ce un métier facile à exe rce r, peu
fa t i g a nt, bien rémunéré, utile aux autres, susc i ta nt l’a d m i ra t i o n ,
e n r i c h i ssa nt, varié, st r u c tu ra nt, délassa nt ? Les qualités suppo-
s é es d’un métier doive nt être re nfo rc é es de re c h e rc h es et ne
pas se fonder uniquement sur l’opinion généra l e m e nt admise ou
sur la perce ption subjective de l’élève. On se penche ainsi égale-
m e nt sur ce qui fait l ’a tt rait d’un métier. Cette question peut
elle aussi pa r fa i te m e nt générer un déba t.
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• Cheste rton ouvre la voie : pa rtons à la re c h e rche d es métiers
i m a g i n a i res, des métiers qui n’ex i ste nt pas mais qui manquent
c r u e l l e m e nt à la société co nte m p o ra i n e, ou au co nt ra i re dont
elle est bien heure u se de se pa sse r. Cette évo cation gagnerait à
se pencher sur les métiers qui ont disparu, sur les ra i sons so c i o-
l o g i q u es ou éco n o m i q u es de cette disparition. À l’image de la
l a n g u e, dépouillée de ses arc h a ï s m es, le travail s’a d a pte au
monde et se méta m o r p h ose. Le défi de ces sujets pourra i t
co n s i ster en l’élaboration la plus minutieuse possible (hora i res,
lieu, outils, sa l a i res, unifo r m e, pro d u i t, et bien entendu nom du
m é t i e r) d’un métier pa r fa i te m e nt fa nta i s i ste, jouant sur le déca-
lage ent re nécessité sociale d’une profession et sa futilité fi c-
t i o n n e l l e. Ce travail pourrait aussi pre n d re pour point de dépa rt
d es objets te c h n i q u es inco n n u s. Et comme point d’a r r i v é e, une
r é fl exion plus large sur le type de société qui nécess i te ainsi la
création de métiers neufs. Songeons par exemple au ro m a n
d ’a nt i c i pation de Ray Bradbury Fa h renheit 451 où ce so nt des
p o m p i e rs qui mette nt le feu aux livres. Le métier comme méto-
nymie de la co nt re - u to p i e.

• On pourrait so u l ever la question du lieu de travail : co m m e nt
celui-ci a évolué, co m m e nt il s’est adapté aux professions se
d é ve l o p pa nt et ce l l es qui régresse nt, ainsi qu’aux désirs des tra-
va i l l e u rs ou pa r fois aux ex i g e n ces des modes. Après cet inve n-
ta i re des lieux qui ex i ste nt, ne pourra i t-on pas viser à la co n st r u c-
tion (par l’inte r m é d i a i re de plans, de maquettes ou de dess i n s)
d ’un lieu de travail idéal. Pre n a nt une profession élue par les
é l è ves, on cherc h e rait à élaborer le lieu le plus agréable poss i b l e
pour l’exe rce r. Il fa u d ra i t, pour que cette utopie des métiers reste
v i a b l e, que ce lieu re m p l i sse enco re sa fonction primitive,
a ccueillir un salarié, cette co nt ra i nte gara nt i ssa nt un ca d re à
l’imagination, mais qu’il tienne co m pte du te m ps de loisir, vo i re
du plaisir. La forme pourrait être celle d’un pro j et d’a rc h i te c te,
m ê l a nt déve l o p p e m e nt écrit et prése ntation ora l e, appuyés sur
une création plast i q u e.

• Tout travail pa raît orienté ve rs son produit : de l’o b j et manu-
fa c turé au se r v i ce, le travail tra n sforme ou crée quelque chose
pour offrir du neuf. Cette action sur le monde pourrait donner
lieu à des variations fa i sa nt appel à l’imagination. Où l’on élabo-
re rait d es professions défi n i es par les incongruités qu’e l l es
« fa b r i q u e ra i e nt » : du ve nt, des animaux, du sa b l e, un abîme,

une méta p h o re, des menso n g es, un roya u m e, une hésita t i o n ,
d es lambeaux ? On s’ i nte r roge ainsi sur ce dont les hommes ont
b esoin, ce qu’ils peuve nt ve n d re ou pas et ce que l’on peut (o u
ne peut pas enco re) fa b r i q u e r.

• Pour pours u i v re sur le thème des fa b l es politiques, on pour-
rait demander d ’ é l a b o rer une société sans trava i l, comme ce l l e
q u ’ é voque le vieillard tahitien du Su p p l é m e nt au Voyage de
B o u g a i nv i l l e de Diderot. Le pro j et et la fiction dev ro nt être so l i-
d e m e nt arg u m e ntés et décrits pour co nva i n c re. De quoi vive nt
l es hommes? Le travail est-il banni, inte rd i t, sc i e m m e nt négligé ?
Q u ’a r r i ve - t-il à ceux qui trava i l l e nt tout de même ? Quelles so nt
l es activités humaines qui subs i ste nt sans travail ? Co m m e nt les
b esoins humains (dans le déso rd re : vête m e nt, nourritu re, sa nt é ,
s é curité, co nfo rt, etc.) so nt-ils sa t i sfa i ts ?

• Pour co m p re n d re la façon dont le travail a changé, il impor-
te aussi de se pencher sur les révo l tes et les oppositions qu’o nt
co n n u es tous les se c te u rs profess i o n n e l s. Et aux élèves ensuite
de ra co nter une histo i re de r é vo l te sur le lieu de trava i l, pre-
n a nt par exemple comme point de dépa rt le G e r m i n a l de Zo l a .
Quelle profession les élèves choisiro nt- i ls? Co m m e nt les
e m p l oyés se répa rt i ro nt-ils les tâches de la révo l te? Jusq u ’o ù
i ro nt- i ls? Que désire nt-ils obte n ir ? Co nt re quoi se révo l ter ? Pa r
quels moye ns? Po u rquoi ne pas choisir pour cette révo l te un
lieu inhabituel : une bibliot h è q u e, une société de se r v i ces info r-
m a t i q u es, une ba n q u e, la coupe du monde de fo ot ba ll ?

• Le métier, par la re co n n a i ssa n ce sociale qu’il permet, par les
enjeux affe c t i fs qu’il peut porter est le théâtre idéal du roman de
formation. On pourrait ainsi pre n d re le modèle du self made
m a n, pour suivre échelon après échelon l ’a scension et la réus-
s i te profess i o n n e l l es d’un perso n n a g e. Cette fiction est auss i
l ’o ccasion de décrire l’u n i ve rs d’un métier « en coupe », permet-
ta nt ainsi aux élèves de se fa m i l i a r i ser avec lui. On peut pousse r
le ro m a n esque très loin : on pa sse rait du rien du tout à l’e m p i re.
L’esse ntiel se rait alors de bien art i culer les épiso d es de cette ca r-
r i è re ex t ra o rd i n a i re en la re n d a nt vra i se m b l a b l e. Le tex te, dont
la rédaction pourrait être répa rtie ent re les élèves de la classe,
p o u r rait aussi donner lieu à une réfl exion plus générale sur l es
n otions de vo cation, de ta l e nt, de « d on » dans le ca d re du 
t rava i l .


